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L’idée de la restructuration de notre chère FGSE 
a fait ses petits et a poussé l’Irrégulier, votre 
journal préféré, à suivre le pas ! Alors que l‘Ins-
titution a profité d’un nouveau bâtiment pour se 
réorganiser, l’Irrégulier a, quant à lui, profité du 
départ au Canada de Paris (article page 15), an-
cien rédacteur, pour faire peau neuve en consti-
tuant une nouvelle équipe ! 
Votre journal est parvenu, et c’est assez rare 
pour le souligner, à multiplier son équipe de 
salariés bénévoles par dix tout en divisant son 
budget de fonctionnement par… dix !
Eh oui ! Votre journal fait des économie car il 
ne sera plus disponible en version papier, coûts 
obligent ! Nous avons tout essayé… mais plu-
tôt que de vous offrir un unique numéro papier 
vous aurez droit à 3 numéros en ligne par an-
née !! C’est les arbres qui disent merci !
Ceci dit, ce n’est pas parce que l’Irrégulier ne 
sera plus imprimé que notre équipe s’est tourné 
les pouces. Pendant que les gars de la mise en 
page se creusaient la tête pour donner un nou-
veau look au journal et que les rédacteurs se 
démenaient pour écrire et trouver des auteurs 
pour nos différentes rubriques, Diane notre pho-
tographe et Karel notre illustrateur cherchaient 
l’inspiration afin de les mettre en valeur !
Dans ce 19ème numéro de l’Irrégulier vous pourrez 
en apprendre plus sur notre doyen Jean Ruegg 
dans la rubrique « Entretien avec… », avant de 
voir comment nos deux doctorantes Manuela et 
Laetitia expliqueraient leur thèse à leur mamie. 
Joseph Gaudard, un Géo’s en ballade, use-
ra ses souliers en page 12, puis vous suivrez 
Muriel et Paris au Canada, partis en échange 
pour une année. La rubrique « A la page » vous 
donnera des tuyaux sur les publications utiles à 
vos études ou à votre culture. Finalement dans 
VOTRE rubrique « Champs libres » Sophie nous 
parlera de légumes étranges avant de passer la 
main à Mickaël qui abordera le sujet délicat de 
l’amour. Carla nous rapportera son expérience 
dans une ONG au Brésil et nous terminerons sur 
le coup de gueule facultaire de Victor.
Bref, un beau numéro. J’espère que vous allez 
l’apprécier ! N’hésitez pas à réagir à ce que vous 
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L’AEGE, cette Association des Etudiants des Géosciences et de l’Environnement 
qui vous bombarde de mails tous plus intéressants les uns que les autres, vous 
prépare également de nombreux évènements, fascicules, flyers, etc. A l’agenda :
Film « Solutions locales pour un désordre global » : mardi 13 décembre 
2011 – Amphimax 413, 18h00, inscriptions nécessaires
Souper de Noël : mardi 20 décembre 2011 au refuge de Renens VD, all 
incl pour 20 frs, prélocs indispensables.
WE ski GSE : vendredi 24 – dimanche 26 février 2012 – 2ème édition aux 
Crosets, all incl pour 150 frs (sauf le transport), inscription obligatoire.
Journée des métiers : vendredi 9 mars 2012 à l’Amphipole et l’Amphi-
max, conférences, stands, discussions, apéroooo.
Excursions : durant le semestre de printemps sur des thèmes liés à notre 
faculté
Joutes sportives (ou « géoathlon ») : durant le semestre de printemps
L’AEGE a également d’autres projets comme par exemple un lancer de marteaux 
(pour les géologues), un retournage de compost (pour les mains vertes), un bras-
sage d’une géo’bière (pour tout le monde), voire une bataille de boules de neige, 
mais elle accueille volontiers de nouvelles idées.
Pour plus de précision ou simplement vous mettre à jour, l’AEGE a un site internet 
dont l’adresse est très simple : www.unil.ch/aege
[photos: © Aege]
L’Aege te parle!




Dans chaque numéro nos reporters 
partent à la rencontre d’une personna-
lité de votre faculté afin de la décou-
vrir autrement. Pour cette 19ème édition 
Jean Ruegg a bien voulu répondre aux 
questions de Manon et Corentin.
- Quel métier rêviez-vous de faire plus jeune ?
Mon premier rêve c’était d’être mari (rires). 
Et ensuite c’était d’être garagiste.
- Quel a été votre parcours scolaire ?
J’ai d’abord fait mes classes à Ballaigues, 
jusqu’à l’âge de 8 ans. J’ai ensuite été à Ge-
nève où j’ai fini mon école primaire et fait mon 
cycle d’orientation, en scientifique. Je suis allé 
au gymnase à Yverdon, ça s’appelait encore 
Maths-sciences je crois. Après, j’ai fait une an-
née d’architecture, et trois ans et demi de géo-
graphie à l’Université de Genève, Faculté des 
sciences économiques et sociales. Ensuite, de 
1987 à 1989, un Master en urbanisme à To-
ronto, puis une thèse de doctorat à Lausanne 
en sciences sociales, à l’Institut de recherches 
interdisciplinaires, institut rattaché aux SSP.
- Et le fait de faire une carrière académique ? 
ça vous a toujours intéressé ?
Absolument pas. Après avoir fini mes études à 
Genève en 1983, j’ai d’abord fait un stage au 
Service de l’aménagement du territoire du can-
ton de Vaud ; ce que je voulais faire c’était de 
l’urbanisme. Et puis en automne 1983, j’ai com-
mencé à la « Communauté d’études pour l’amé-
nagement du territoire [CEAT] », où je suis resté 
jusqu’en 1987. J’ai été au Canada et quand je 
suis revenu, je suis retourné à la CEAT, où je ne 
pensais pas non plus faire carrière, pour autant 
qu’on puisse dire « faire carrière ». Et c’est en 
1996, qu’un professeur de Fribourg qui prenait 
sa retraite m’a demandé d’être Maître assistant, 
à mi- temps, le temps que l’on nomme un suc-
cesseur… 
Alors que je n’avais pas encore terminé ma 
thèse (finie en 1997), c’est à ce moment-là que 
je me suis dit : ″Ha ben tiens, pourquoi pas″. 
Et quand le poste a été mis au concours, j’ai 
postulé et j’ai gagné le concours. Mais à ce mo-
ment-là, cela n’aurait pas été du tout un drame 
si j’avais perdu ce concours, j’aurais fait autre 
chose. Je serai retourné dans l’aménagement 
du territoire. 
- Et Doyen, c’était une suite logique ?
Non pas du tout. En 1999 j’ai été nommé à Fri-
bourg, jusqu’en 2005. Je suis alors venu ici. 
Quand j’ai été engagé pour l’Institut de Poli-
tiques territoriales et d’environnement humain 
[IPTEH], la même année que Suren Erkman, 
c’était clair que comme j’avais déjà une ex-
périence universitaire, ils souhaitent – enfin, le 
Doyen de l’époque souhaitait – que je prenne la 
direction de l’IPTEH, plutôt que Suren Erkman. 
Simplement parce que j’avais une expérience 
universitaire qu’il n’avait pas, c’est la seule rai-
son. J’ai fait une année en tant que Directeur de 
l’IPTEH ; on a engagé Dominique Bourg cette 
année-la, avec Suren Erkman et la Commis-
sion de présentation. C’est Lukas Baumgar-
tner, lorsqu’il a accepté d’être Doyen, qui est, 
en désespoir de cause je crois, venu sonné à 
ma porte. Il voulait voir si j’étais intéressé à être 
vice-doyen ; je me suis fait avoir, je me souviens 
très bien parce que je lui ai dit : 
“Aucun de souci, pour ton deuxième mandat ! 
“. Et il me dit : 
“Ah mais moi je ne fais qu’un mandat …“ Donc 
voilà,  j’étais un peu mal pris.
Donc j’ai accepté d’être vice-doyen. Et c’est en 
étant vice-doyen que… 
Comment l’histoire d’être Doyen m’est-elle ve-
nue ? 
Disons, il y a plusieurs raisons. La première, 
c’est que je n’ai pas su dire non. Il faut dire aus-
si qu’il y a des aspects politiques, académiques 
Jean Ruegg
Doyen de votre Faculté
Entretien avec...
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qui m’intéressent. De plus, ce n’est jamais si 
facile de trouver des gens qui soient d’accord 
de faire ce job, et je me suis dit pourquoi pas. 
Mais je ne le regrette pas du tout d’ailleurs. Je 
ne vais pas faire ça à vie, je peux vous rassurer 
tout de suite ! Pour un moment ça va. Non mais 
il y a quand même beaucoup d’aspects qui sont 
extrêmement intéressants. En l’occurrence, il y 
aura eu un grand mandat avec la restructuration 
{de la Faculté et de ses instituts}. C’est toujours 
intéressant de se retrouver dans une situation 
où « il faut faire ce que l’on dit », c’est-à-dire 
faire du management de projet.
- Avez-vous une anecdote croustillante à faire 
partager à nos lecteurs ?
Une anecdote qui m’est restée, c’est quand j’ai 
commencé mes études de Géographie – c’était 
au premier semestre je crois - avec deux autres 
collègues nous avons été convoqué chez le 
Doyen. Il nous a été demandé, séance tenante, 
d’arrêter toute étude sur le Salève, montagne 
chère aux Genevois. Parce que pendant le 
premier semestre, on nous avait demandé de 
faire un petit travail sur cette montagne, et nous 
nous étions intéressés aux propriétaires gene-
vois de terrains au Salève. Par malchance, on 
avait réveillé le neveu du Recteur de l’Univer-
sité de Genève de l’époque. Il appartenait en 
l’occurrence à une  grande famille genevoise, 
grande propriétaire de terrains au Salève ; on a 
un peu dérangé ce monde-là {rires}. On s’était 
fait interdire de poursuivre les recherches, ce 
qui m’avait beaucoup impressionné. Je ne pen-
sais pas qu’en tant qu’étudiant de première an-
née, on pourrait susciter un intérêt quelconque 
de la part de ce type de personne.
- Qu’est-ce qui a changé entre votre situation 
d’étudiant et la situation des étudiants au-
jourd’hui ?
Ce qui me frappe beaucoup, en tout cas quand 
je regarde les statistiques, notamment celles 
publiées pour le quarantième anniversaire de 
l’arrivée de l’université à Dorigny, c’est les ef-
fectifs. On était incroyablement peu nombreux 
dans le fond, comparativement à aujourd’hui. 
La deuxième chose, ce sont les changements 
au niveau du matériel d’enseignement d’une 
manière générale. Sauf erreur, les trois quarts 
des cours qui nous étaient dispensés étaient 
sans support, tout se faisait par la prise de note. 
Il y avait quelques profs qui avaient des polyco-
piés, mais ce n’était pas la norme. Evidemment 
pas de Powerpoint. Et tout ce qui est aussi 
support d’enseignement, que ce soit le recours 
au rétroprojecteur, tableaux noir ou autres, 
beaucoup de professeurs n’utilisaient pas ça. 
Alors que maintenant, c’est assez exception-
nel, en tout cas dans la Faculté. Peut-être dans 
d’autres facultés c’est plus fréquent. Au début, 
Dominique Bourg, je crois que c’était le seul qui 
arrivait et qui était capable de causer. 
Je pense que c’est une exception, alors que de 
mon temps, c’était plutôt la norme. 
- Pensez-vous que le fait qu’il y ait des polyco-
piés va inciter un professeur à demander plus 
aux élèves ?
Ça je ne peux pas vous le dire, car je n’étais 
pas enseignant à l’époque. Mais je n’ai pas l’im-
pression, que certains professeurs de l’époque 
qui avaient un polycopié exigeaient plus que 
ceux qui n’en avait pas. 
Moi j’ai eu deux trois tronches, peut-être 
comme vous avez eu ; il y a des gens qui sont 
assez connus, et par conséquent, parce qu’ils 
ont une notoriété, font des choses qui… enfin, 
je sais pas comment ça passerait aujourd’hui. 
Ça m’est arrivé d’avoir des examens oraux où 
après deux minutes, c’est fini. Le prof pose une 
question, je pense qu’il est fatigué, et il voit 
qu’on commence juste. Il dit : “O.K, O.K,  d’ac-
cord ça va“. On partait de l’examen en sachant 
que l’on avait 6 !
Je pense aussi que tout qui est relation prof-
étudiant a beaucoup changé.
- Pensez-vous que c’est en fonction des effec-
tifs ?
Oui, mais dans plusieurs sens. Je ne dirai pas 
qu’on ait réussi aujourd’hui à plus équilibrer les 
choses, ça je ne pourrais pas du tout me pro-
noncer. Tout d’abord, il n’y avait pas d’évalua-
tion, ces choses-là n’existaient pas. Je n’étais 
pas non plus actif dans une société étudiante 
ou autre, et ce n’était pas quelque chose qui 
me paraissait important. Pour ma part, il y avait 
une sorte d’incroyable respect du professeur. 
Je ne veux pas dire qu’il n’existe plus du tout 
maintenant. Je me souviens de cours où je ne 
comprenais rien du tout ; mais parce que c’était 
« Monsieur » qui disait ça, c’était pris pour ar-
gent comptant. Jamais cela ne nous serait venu 
à l’idée que c’était parce qu’il n’avait aucune 
compétence pédagogique. J’ai l’impression 
que ça a un peu changé. Mais d’une manière 
générale, je trouve que c’est une relation qui, du 
point de vue de l’enseignant que je suis, reste 
extrêmement privilégiée. Les étudiants sont 
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le professeur que je suis.
Mais l’attitude a changé, je pense que ça va 
avec la société. On est devenu plus consumé-
ristes de manière générale, il faut, plus qu’avant, 
que tout soit compréhensible tout de suite.
- Quels conseils pouvez-vous donner aux étu-
diants d’aujourd’hui ?
Les seuls conseils que je pourrais donner, c’est 
ceux que je donne à mes enfants qui sont aussi 
aux études ;  ce qui est absolument détermi-
nant pour moi, c’est ce qui a attrait à la passion. 
Qu’on le montre plus ou moins bien, c’est dé-
terminant, il faut être motivé par ce qu’on fait, 
donc avoir du plaisir ; c’est le plus important. 
Pas mal de gens jugent par rapports aux dé-
bouchés du marché du travail ; je pense que 
ça devrait être second par rapport à la question 
“qu’est-ce que j’ai envie de faire“.
- Même à l’université ?
Encore plus à l’université ! Quelqu’un qui vient 
dans notre faculté  surtout du côté sciences so-
ciales, pour autant que la personne ne souhaite 
pas enseigner,  devra se faire sa place dans le 
marché du travail, tout comme nous à l’époque. 
Peut-être que du côté sciences naturelles c’est 
un peu différent parce qu’il y a quand même 
l’acquisition d’un savoir-faire qui peut garantir, 
ou ouvrir de bonnes pistes pour se trouver un 
emploi par la suite (les SIG, par exemple). C’est 
un marché du travail qui, dans nos domaines, 
n’est pas trop institué, pas trop fermé, mais il 
n’y a pas de filière qui fait que l’on peut être 
sûr que l’on va se retrouver à tel ou tel endroit. 
À partir de là, on doit être très proactifs et c’est 
là que la passion et le plaisir sont décisifs – pour 
trouver une bonne place de stage, sonner aux 
bonnes portes, candidater pour des postes 
pour lesquels on n’aurait pas imaginé postu-
ler… Et d’un coup l’opportunité arrive, et on 
la saisit !
- Quelle est votre passion ?
Je n’ai pas vraiment de passion en particu-
lier. Ce qu’il y a c’est que, en tant que Doyen, 
la priorité est de trouver du temps pour penser 
à autre chose qu’au monde professionnel, et 
pour le moment, l’activité la plus efficace que 
j’ai trouvée où je ne peux pas me concentrer 
sur le monde professionnel, c’est le ski. Mais 
de là à dire que c’est ma passion… C’est plutôt 
mon astuce. 
Si je cours, si je fais du vélo ou du yoga, j’arrive 
toujours à penser au boulot. Le ski me demande 
juste trop de concentration.
- Avez-vous un livre de chevet ?
1 Q 84, de Murakami. J’avance lentement parce 
que je m’endors toujours avant… mais j’ai bien-
tôt tout lu.
- Qu’emmèneriez-vous sur une île déserte ?
Quelque chose pour faire de la musique, ou en-
tendre de la musique. J’ai le droit à combien 
de CD’s?
- Que feriez-vous avec une baguette magique ?
Que faire avec une baguette magique ? 
Bonne question… Je pense que je remonterai 
le temps.
La période qui m’aurait beaucoup plu de vivre 
c’est la période 1870.
Pour tout ce qui concerne l’urbanisation, énor-
mément de choses se font pour l’urbanisation 
à cette époque, également en terme de déve-
loppement urbain. Et puis c’est la période de 
mises en place des premières politiques so-
ciales. C’est une période qu’il m’intéresserait 
de vivre...
- On va maintenant vous donner des noms 
de certaines personnalités ; que pensez-vous 
d’elles :
Micheline Calmy-Rey : j’ai un peu de peine à 
avoir un jugement sur son travail. Je pense qu’à 
ce niveau-là, il y a pas mal de choses qui sont 
prédéterminées par le contexte dans lequel elle 
est. Dans la mesure des marges de manœuvres 
qu’elle avait, je pense que c’est une personne 
qui a essayé d’agir au plus près de ses convic-
tions personnelles. Je pense qu’elle a réussi, du 
moins elle a essayé de se donner les moyens, 
soit de sa politique, soit de ses aspirations.
Barack Obama : Il y a là une toute autre sym-
bolique, liée à la couleur de sa peau, extrê-
mement importante symboliquement pour les 
Etats-Unis. Ce qui me frappe un peu dans le 
système américain, c’est que c’est un système 
qui est tellement polarisé... De ce point de vue 
là en Suisse on a quand même énormément 
de chance. Pour en arriver là, il faut se don-
ner pratiquement tous les moyens. Et dans la 
quantité de moyens dont il faut se doter, tous 
ne sont pas forcément honorables. C’est une 
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telle bagarre pour en arriver là. C’est aussi un 
système qui veut que, pour pouvoir émerger, il 
faut s’engager sous la forme de promesses qui 
sont justes irréalistes par rapport à ce qu’il peut 
faire une fois dans le poste.
Roger Federer : c’est Mr Clean, dans tous les 
sens du terme. Trop lisse, trop parfait pour que 
ce soit crédible, ou totalement crédible. Mais 
c’est très sympathique.
- Comment voyez-vous la FGSE de demain ?
Primo, je pense que la délocalisation, le fait 
qu’on soit tous dans un même lieu, est plus 
important que la restructuration. J’espère que 
ça va lui amener (dans le fond) plus que la res-
tructuration. Sinon, je pense qu’une partie des 
choses qui continuent à ne pas être très bien 
résolue, sont lié à deux choses :
La première, c’est que c’est la faculté à laquelle 
on a rattaché le mot ″environnement″.  Et la 
deuxième c’est que la biologie n’en fasse pas 
partie.
J’imagine que la Faculté aura toujours de la 
peine à remplir son mandat dans le domaine 
de l’environnement. On va continuellement être 
pris dans cette logique qui fait que l’on ne peut 
pas tout faire dans le domaine de l’environne-
ment. Le fait même que nous n’ayons pas la 
biologie est une limite immédiate à ce qu’on 
peut faire dans le domaine de la géologie et des 
sciences naturelles. Cela veut dire que, de toute 
manière, la faculté devra trouver des astuces 
pour développer des complémentarités. Il y en 
a déjà avec Neuchâtel, en matière de biologie, 
une qui pourrait être améliorée avec la Faculté 
de Médecine et de biologie, ainsi qu’une avec 
l’EPFL. Cela dépendra aussi de ce qui se passe 
au niveau au-dessus. Il y a quand même l’idée 
de renforcer le campus lausannois ; est-ce que 
notre faculté jouera un rôle important dans des 
liaisons, des projets avec l’EPFL… C’est aussi 
possible.
-  Quelques mots pour l’Irrégulier ?
Je pense que c’est un support qu’il faut dé-
fendre, qu’il faut soutenir, en tout cas au niveau 
du Décanat.  C’est parfait d’être dans une si-
tuation où l’initiative vient des étudiants, où l’on 
peut apporter son soutien, d’une manière ou 
d’une autre. 




Mon travail de thèse de doctorat porte sur la 
recherche d’une manière de gérer intégrale-
ment les risques auxquels les sociétés sont 
soumises.
De nombreux pays sont situés dans des zones 
où il existe une forte activité volcanique et sis-
mique, ou dans des régions où les précipita-
tions, les vents et les variations de température 
peuvent déclencher des glissements de terrain, 
des avalanches et des inondations. Ces phéno-
mènes relativement bien connus sont appelés 
par les techniciens « menaces naturelles » car 
leur origine renvoie à des processus naturels. 
Les effets de ces menaces pour les sociétés 
humaines dépendent largement de leur mode 
d’utilisation de l’ensemble des ressources 
environnementales et des caractéristiques de 
tous les dispositifs socio-techniques qu’elles 
développent, et qui à leur tour sont suscep-
tibles d’accroître la pression sur les ressources 
environnementale. Dans l’analyse des risques, 
ces facteurs sociaux renvoient à la notion de 
« vulnérabilité » qui intègre aussi les « com-
pétences » des sociétés relativement à leur 
connaissance, et à leur capacité pour faire face 
à un danger. Plus une société est vulnérable, 
plus elle est susceptible de subir des dégâts et 
des pertes significatifs face à un évènement. 
Dans ce contexte le risque renvoie au potentiel 
qu’une personne ou une communauté souffre 
d’un événement et soit affectée tant physi-
quement qu’émotionnellement en raison de sa 
propre vulnérabilité ; le risque est alors le pro-
duit de la conjonction des menaces et des vul-
nérabilités. 
Pour estimer le risque, l’étude et l’évaluation 
de la menace sont fondamentales. Cependant 
il est aussi important d’étudier et d’analyser la 
vulnérabilité. Dans ce sens, il est nécessaire 
pour mieux comprendre les risques et viser leur 
mitigation d’intégrer dans l’étude les causes de 
la vulnérabilité. Les conditions de vulnérabilité 
sont étroitement associées à l’ensemble des 
agents qui favorisent les crises qu’un évènement 
peut déclencher dans une société. Ces condi-
tions sont le fruit de processus de développe-
ment complexes incluant aussi bien les ques-
tions de représentation à l’égard de la nature, 
de répartition des richesses, et de la manière de 
traiter la nature (pauvreté, inégalité, de capacité 
d’action collective, de capacité d’anticipation et 
de projection dans le futur). Pour cette raison, 
l’analyse des risques doit pouvoir compter avec 
l’apport des sciences sociales comme l’écono-
mie politique, les sciences politiques, l’anthro-
pologie ou la sociologie. Le risque ne peut pas 
être traité seulement comme un fait de nature 
qui serait expliqué de façon technique.
Avec cette perspective, je travaille au Guatema-
la un pays à faible développement qui est sou-
mis à plusieurs menaces. Suite à la destruction 
d’une route nationale par un grand glissement 
de terrain, les services de l’Etat se sont basés 
sur les études des experts et des techniciens 
pour décider de reconstruire la route mais en 
retenant un autre tracé. Ce dernier présente 
plusieurs inconvénients pour la population lo-
cale comme la perte de temps et l’augmenta-
tion du prix des déplacements. Parallèlement, 
les communautés locales, soutenues par des 
commerçants et des entrepreneurs, ont réa-
ménagé un passage sur le tracé initial malgré 
la forte exposition aux dangers naturels. Cet 
exemple met en évidence la divergence des 
intérêts et des ressources dont disposent les 
différents acteurs, divergence qui peut débou-
cher sur la proposition de solutions sensible-
ment différentes, en fonction d’objectifs spéci-
fiques à atteindre. Etant donné que la lecture 
des risques établie par les techniciens varie 
beaucoup par rapport à celle des personnes et 
des communautés affectées, j’essaie d’intro-
duire une méthode d’analyse multicritères afin 
de considérer tous les éléments et les critères 
à évaluer pour aider à mettre en place une 
mesure visant à diminuer globalement le risque 
compte tenu de l’ensemble des vulnérabilités à 
prendre en compte.
Cette méthode consiste à identifier les acteurs 
ou gestionnaires des risques, ainsi que leurs 
ressources, intérêts et marges d’action afin de 
concevoir de façon intégrale le traitement ou la 
gestion des risques. Il s’agit d’approfondir la 
connaissance à propos de la perception indi-
viduelle et collective du risque et des valeurs 
environnementales que les sociétés indigènes 
mayas et non indigènes du Guatemala tra-
duisent dans leurs pratiques. De même, je 
recherche les caractéristiques culturelles, de 
développement et d’organisation de la société 
que favorisent ou empêchent, selon les cas, la 
mise en place de mesures de prévention et de 
réduction des risques. 
Cette démarche devrait permettre de faire 
dialoguer les divers acteurs et d’évaluer l’en-
semble des vulnérabilités afin de pouvoir fixer 
les mesures  et les actions les plus effectives 
pour le territoire.
Manuela Fernandez
Explique ta thèse à ta mamie!
Manuela
Gestion intégrale du risque dans 
le cas du Guatemala 
[illustration: Karel Nicolas]
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Quoi de plus effrayant que tous ces longs mots 
associés dans une même phrase… 
L’idée générale de cette thèse est de com-
prendre l’évolution du tracé du Rhône dans le 
temps, en Valais. Ok, mais pour quoi faire ? Et 
bien pour essayer de montrer le rôle qu’ont pu 
jouer le climat et l’homme sur les changements 
de la forme (ou morphologie) du Rhône. 
Pour déterminer cela, il faut connaître la mor-
phologie du Rhône dans le temps, c’est-à-dire 
de définir s’il était plutôt large et occupait une 
grande partie de la plaine ou si l’écoulement 
était plutôt concentré dans un seul filet d’eau 
(dit chenal). Caractériser la morphologie d’un 
cours d’eau, c’est ce qu’on appelle « l’hydro-
géomorphologie ». En connaissant la géomé-
trie (longueur, largeur, profondeur) générale des 
chenaux et leur nombre, il est alors possible de 
définir dans quel type d’environnement ils se 
sont mis en place, et de reconstituer cet envi-
ronnement (ou paysage) aujourd’hui disparu (= 
paléoenvironnement). L’idée est de reconstituer 
les paléoenvironnements de la plaine depuis 
10’000 ans (= Holocène). 
Prenons un exemple. Un chenal unique étroit 
et sans digues. Dans ce chenal, des sédiments 
sont constamment transportés. Sur le Rhône, 
ces sédiments peuvent être autant des galets 
que des argiles. Lors d’événements hydrolo-
giques majeurs (fortes précipitations ou fonte 
intense des neiges), le volume d’eau (= débit li-
quide) et le volume de sédiments transportés (= 
débit solide) augmentent. Une augmentation de 
la charge sédimentaire dans le lit entraîne une 
augmentation du volume et du niveau d’eau (= 
crue) et souvent un débordement. Dans le cas 
où le débordement dure, des écoulements pa-
rallèles au chenal principal peuvent se mettre 
en place, alors que l’eau s’écoule toujours dans 
le chenal initial. On peut alors avoir la mise en 
place d’un style à chenaux multiples (appelé 
tressage). Si ce changement de forme dure 
dans le temps, on parle alors de métamorphose 
fluviale. Ces métamorphoses sont un très bon 
indicateur de modification des conditions en-
vironnementales (changement de tracé du 
cours d’eau plus fréquents = crues fréquentes 
et importantes = climat frais (précipitations im-
portantes, températures fraîches) = végétation 
peu développée dans la plaine ; crues moins 
fréquentes = stabilisation du système hydrolo-
gique (cours d’eau) = climat plus doux = végé-
tation en développement). 
On va donc chercher à localiser les différents 
chenaux dans la plaine et identifier les styles flu-
viaux successifs à travers l’étude de la superpo-
sition des sédiments. Ils sont le témoin essen-
tiel de l’activité hydrologique passée puisqu’ils 
ont été transportés et déposés en fonction de la 
puissance du cours d’eau. L’analyse des sédi-
ments en laboratoire (nature (graviers, sables, 
limons, argiles), pourcentage de chaque classe 
de sédiment) va permettre de déterminer l’in-
tensité de tous les événements successifs en-
registrés et de reconstituer les grandes phases 
d’activité hydrologique. Des sédimens fins 
(limons argiles) vont caractériser une période 
de calme hydrologique, des sédiments gros-
siers (graviers, sables) vont au contraire mettre 
en évidence une période d’activité majeure. 
Avec des dates connues obtenues par datation 
de matériel organique (branche, tronc d’arbre, 
roseau fossilisés en profondeur), il est possible 
de placer dans le temps ces grandes phases 
hydrologiques et les mettre en relation avec 
les changements climatiques passés qui vont 
conditionner les apports sédimentaires (climat 
frais ou froid = charge sédimentaire importante 
détachée naturellement des parois rocheuses 
élevées et délivrée au cours d’eau ; climat plus 
chaud = moins de gel en altitude = moins de 
production de sédiments = moins d’apports au 
cours d’eau = moins de débordement = calme 
hydrologique).  
Pour déterminer les grandes phases d’activité 
hydrologique, on utilise différentes méthodes 
qui permettent de travailler à différentes échelles 
spatiales et temporelles. L’analyse d’archives 
historiques permet d’identifier les métamor-
phoses récentes (due à l’homme avec le pas-
sage d’un style en tresse à un chenal unique 
par endiguement). Les mesures de terrain telles 
que les sondages de sols, les observations in-
directes par des techniques de géophysique et 
les forages donnent des pistes intéressantes 
pour la localisation des anciens chenaux, et les 
forages permettent d’aller chercher les sédi-
ments en profondeur. 
Un beau terrain d’étude pour un beau sujet de 
thèse : le Valais… 
Une seule chose à retenir ? L’importance de 
connaître le fonctionnement passé et actuel de 
ce fleuve valaisan pour comprendre l’évolution 
morphologique future possible due au change-
ment climatique entamé…
Laetitia Laigre
Hydrogéomorphologie et paléoenvironnements holocènes 
dans la vallée du Rhône en amont du Lac Léman Laetitia
Explique ta thèse à ta mamie!
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Un Valaisan regardant le canton de 
Vaud, vous dira souvent, d’un air mo-
queur : « Mais où sont donc vos mon-
tagnes ? ». Eh bien voilà quelques-une 
de nos montagnes : la Dent de Jaman, 
les Rochers de Naye et les Tours d’Aï et 
de Mayen. Cette marche vous fera pas-
ser entre ces cimes – même dans l’une 
d’elles – et vous pourrez apprécier la 
vue qu’elles offrent sur le Léman. Vous 
vivrez aussi l’expérience d’une nuit à la 
Braye, cabane isolée à flanc de mon-
tagne, dans le calme de la forêt.
Après avoir quitté Montreux et être passé sous 
le viaduc de l’autoroute, nous rentrons dans le 
vif du sujet. La montée à travers les Gorges du 
Chaudron est rude, mais le cadre est paisible. 
Dans cet endroit rarement atteint par le soleil, 
tout est calme. La végétation et l’humidité y 
donnent un petit air de forêt vierge. Le rythme 
de marche est donné par le bruissement de la 
rivière, et les quelques escaliers qu’il faudra 
gravir. Après quelques passerelles, il faut s’ex-
traire des gorges, direction le Col de Jaman. 
S’arrêter pique-niquer au col, c’est profiter de la 
vue sur le Léman. En plus, après plus de 1000m 
de dénivelé à travers la forêt, il est agréable de 
profiter de la petite brise qui souffle là-haut et 
du cadre paisible de l’alpage. Il faut néanmoins 
quitter ce coin sympathique pour passer sous la 
Dent de Jaman, puis attaquer la dernière vraie 
montée de la journée qui nous emmène dans un 
endroit unique: les Grottes de Naye. Ancienne-
ment, ces grottes servaient de glacière. Depuis 
la fonte du glacier souterrain, et donc l’ouverture 
du bas du boyau, la fosse à froid ne se fait plus. 
De plus, les glacières de ce type ne sont plus 
utilisées. Passer par les grottes est une expé-
rience à tenter. Mais si vous êtes chargé, libérez 
au maximum les attaches de votre sac à dos. 
Ceci vous évitera d’avoir à vous contorsionner 
une fois que vous serez coincé sur l’échelle au 
milieu de la grotte... Pour ceux qui ne veulent 
pas tenter le coup, il y a un passage extérieur, 
par des échelles. Si elles ne sont pas glissantes, 
c’est sans danger. Et l’expérience est tout aussi 
marquante. Après les gorges et les grottes, le 
plus dur est fait. Il reste à rejoindre le col de 
Chaude par une crête avec non-seulement la 
vue sur le Léman, mais aussi sur les Dents du 
Midi et les Tours d’Aï et de Mayen.
Au col de Chaude il est bon de faire une pause. 
Pour la suite il faudra s’accrocher : le flanc 
de coteau est long. Mais tout le monde sera 
content d’arriver à la Braye. Cette cabane de 
chasseur, située en dehors des parcours habi-
tuels, est publique. C’est un petit coin de bon-
heur : on devine le Léman entre les arbres, la 
forêt est magnifique, les bruits et les problèmes 
de la plaine sont loin et ce n’est pas là que vous 
risquez d’être dérangé par une bande de tou-
ristes parlant économie. Il fait bon avoir empor-
té une bouteille de blanc, à partager tranquille-
ment en refaisant le monde. Sur le foyer devant 
la cabane, on fera griller d’abord la viande, puis 
les mashmallows, et ensuite on mettra les ba-
nanes au chocolat dans la braise. Et, s’il n’y a 
plus rien à manger ou à boire, si le monde est 
refait plus qu’il ne faut, si la nuit s’est invitée 
depuis quelques temps déjà, il faudra aller dor-
mir. Car le lendemain, les cuisses vont encore 
travailler !
La descente commence droit sous la cabane, et 
se termine sur le quai de la gare de Villeneuve. 
Il y a un chemin, mais il faudra parfois improvi-
ser : des troncs et des glissements de terrain 
gênent le passage. Descendre aussi brutale-
ment, entièrement dans la forêt, est très inté-
ressant pour observer le type de végétations en 
fonction de l’altitude. Mais je ne vous en dis pas 
plus, à vous de faire vos observations...
Quel terrain n’avons-nous pas parcouru sur 
cette sortie ? Les vignes ! La fin de la descente 
se fait sur de petits chemins goudronnés, à 
travers le vignoble. Mais, après avoir traversé 
l’autoroute, nous arrivons déjà à la gare de Ville-
neuve. Il ne reste alors plus qu’à trouver un train 
pour rentrer prendre une douche.
Alpes vaudoises : ce n’est pas 
un mythe ! 
Un Géo’s en ballade
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Cette marche est certes physique, mais tout 
à fait abordable pour qui fait régulièrement du 
sport. Entre la vue sur les Préalpes, le Léman, 
les vignes, les gorges, le passage par les grottes 
et la nuit dans cette petite cabane isolée, cette 
escapade est aussi complète que variée.
Variante 1
Pour ceux qui ne se sentent pas l’âme de grim-
per les quelques 1000m de dénivelé de Mon-
treux au col de Jaman, il y a la possibilité de 
monter en train jusqu’à la Station de Jaman. Il 
est bien sûr possible d’aller en train jusqu’en 
haut des Rochers de Naye. Mais vous louperiez 
les Gorges du Chaudron et les Grottes de Naye, 
et l’itinéraire qui reste manquerait alors un peu 
de saveurs.
Matériel
Pour vous orienter, la carte au 1:50’000 n°262 
« Rochers de Naye » est tout a fait adaptée. 
Je vous conseille aussi d’utiliser de vraies 
chaussures de montagne montantes. Pour la 
nuit, un bon sac de couchage est nécessaire 
et éventuellement une mousse de camping. 
Il y a deux couchettes dans le refuge mais elles 
ne sont pas très confortables. Il est aussi bien 
de prendre un réchaud, car le fourneau est 
en mauvais état (il est utilisable, mais je ne le 
recommanderais pas). Pour la pharmacie, il faut 
juste la base : pansements, désinfectant, tire-
tics et pansements contre les cloques.
Le conseil du Bouquetin
Plutôt que d’appliquer les coûteux compeed sur 
les cloques (non ouvertes), coupez une gousse 
d’ail en deux et frottez-la sur la cloque. Certes 
ça pue, mais c’est tellement plus efficace !
Joseph Gaudard
[photos: Joseph Gaudard & Stephan Utz]
  Retrouvez Joseph Gaudard sur www.trekhorizon.ch
Durée : 8h (sur 2 jours) Km-efforts (équivalent km à plat) : 38 kme
Difficulté technique : 4/6 Difficulté physique : 5/6
Un Géo’s en ballade
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En arrivant au Québec, à Montréal, dans une 
ville qui parle français, on supposerait que le 
choc culturel n’est pas trop important. C’est 
vrai qu’il se fait peut-être plus doucement 
qu’ailleurs, mais il est pourtant bien présent. 
Tout d’abord, pendant les premières semaines, 
c’est la découverte. L’euphorie touristique et 
l’étonnement vous dominent. Vous vous rendez 
vite compte que vous ne comprenez rien quand 
les gens vous parlent et préféreriez même lar-
gement qu’ils utilisent l’anglais (seconde langue 
de la ville). Lorsque, par exemple, vous dites « 
merci » et que l’on vous répond « bienvenue » ; 
que vous allez voir au cinéma « Rapide et dan-
gereux » (Fast and Furious, eh oui !) ; que l’on 
vous parle de « chevals » ou de « canals », je 
peux vous dire que c’est assez déstabilisant. 
Dans le même temps, les rencontres s’enchaî-
nent, les groupes d’amis se forment rapidement 
et les soirées montréalaises voient alors débar-
quer des étudiants étrangers prêts à profiter 
pleinement de leur séjour.
Ensuite apparaît une période de doutes et de 
frustrations : « mais qu’est-ce que je fais ici ? », 
« je ne suis là QUE depuis 2 mois », « ah, comme 
le fromage me manque », etc.
Je vous rassure, cette phase n’est pas si 
longue, et rapidement, arrive l’adaptation et 
l’intégration à la culture québécoise. Bon, après 
trois mois, je n’ai toujours pas compris le fonc-
tionnement du Cégep1et n’ai pas (encore) inté-
gré le « tantôt », mais je m’en sors plutôt bien. 
Dans tous les cas, la vie à Montréal est agréable 
et ses atouts sautent rapidement aux yeux : 
des commerces ouverts tard le soir ou même 
24h/7j., des gens incroyablement gentils et ser-
viables, une vie culturelle intense (dont les nom-
breux festivals de la belle saison), des parcs où 
il fait bon se promener quelque soit le temps et 
leurs très sociables écureuils, et j’en passe. 
Montréal possède tous les avantages d’une 
grande ville, mais avec une tranquillité et un 
calme propres aux Québécois. 
Ne vous y trompez pas, Montréal reste une ville 
typiquement américaine, mais elle possède des 
touches européennes qui en font un lieu tout à 
fait singulier. 
Je vous le garantis, testez Montréal, c’est 
l’adopter !
Muriel Moinas
1 Collège d’enseignement général et professionnel (équiva-
lent gymnase). (cf. http://fr.wikipedia.org/wiki/Cégep)
[Photo: Muriel Moinas]
Montréal
Métropole francophone d’Amérique du Nord – Ou comment 
s’acclimater dans une province 40 fois plus grande que 
la Suisse
Récits d’ailleurs
N° 19 – Décembre 2011
15
La première neige d’un hiver qui s’annonce 
long, est tombée hier. Et avec l’hiver, c’est un 
nouveau chapitre qui s’ouvre, ça devient sé-
rieux! Comme le font remarquer d’ailleurs les 
courriels envoyés par l’Université sur quoi faire 
en cas d’ « Urgence Tempête ». Mais quand on 
choisit Québec pour destination d’échange, on 
s’y est préparé! 
Mais avant d’en arriver là, il s’en est passé des 
choses. Quand on atterrit sur un autre conti-
nent, c’est un aboutissement (d’autant plus en 
pleine tempête « Irene »). On repense à toutes 
les étapes passées pour en arriver là les huit 
derniers mois; dossiers à remplir, à donner à 
gauche puis à droite, fight avec tout un bouquet 
d’administrations pour le permis d’études. 
Assez vite, je comprends ce que signifie faire 
partie de cette espèce très particulière qu’est 
l’ « étudiant en échange » à l’Université Laval. 
On est tout le temps aux petits soins, qui plus 
est dans une université privée à l’américaine 
très « orientée client ». Sur les chemins du cam-
pus et dans les couloirs, nous sommes bassi-
nés aux slogans du style «  Campus en Or » et 
« Les meilleurs sont ici », suivi d’un « et j’en fais 
partie! ». Les matchs de football américain du 
« Rouge et Or », l’équipe de notre université, 
drainent chaque samedi, les foules de toute la 
ville qui profitent de l’avant match pour faire du 
parking du stade un barbecue géant. D’ailleurs, 
hier aussi, le Rouge et Or a perdu la finale cana-
dienne, et la ville est en deuil.
Toutefois, si je suis venu au Canada, c’est sur-
tout pour le Canada justement. Et de ce point 
de vue-là, tout était au rendez-vous. Les pay-
sages immenses, des forêts qui semblent infi-
nies, des orignaux (et non des caribous) qui 
traversent les routes, le Saint-Laurent et ses 
couleurs d’automne.  Et, parfois, à une heure 
à peine de là, les villes immenses Nord-Amé-
ricaines, leurs gratte-ciels et quartiers de tous 
les pays accueillent des concerts à 100’000 
personnes dans les rues. On voit ça surtout 
du côté de Montréal, Québec est une ville plus 
québécoise dans l’âme, bonne vivante et pai-
sible, avec toujours une nouvelle petite gargote 
à découvrir au fond d’une vieille ruelle. 
Bref, déjà trois mois de passés et les décou-
vertes ne tarissent pas. Il y a encore tant de 
lieux à voir et de choses à faire, d’autant plus 
avec l’arrivée de la vraie saison québécoise, 
l’hiver et ses -40 degrés. Et les cours dans tout 





Urgence Tempête au Québéc
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Livres
« Prospérité sans croissance : la transition vers une 
économie durable » de Tim  Jackson
Economie contre Environnement, un débat dont on 
parle trop souvent. Dans son livre qui vient d’être tra-
duit en français, Tim Jackson propose l’alternative de 
la prospérité. Dans cette démarche l’auteur s’emploie à 
détruire un certain nombre d’idées préconçues telle que 
la fameuse notion de développement durable. Il met le 
doigt sur des réalités qui surprennent et donnent une 
nouvelle vision de la société de consommation. 
Jackson, T. (2010).Prospérité sans croissance : la transi-
tion vers une économie durable. Bruxelles : De Boeck et 
Etopia 25.20 CHF
« Alerte aux micropolluants : pesticides, biocides, 
détergents, médicaments et autres substances 
chimiques dans l’environnement » de Nathalie Chèvre, 
Suren Erkman
Ce sont deux professeurs de l’Université de Lausanne 
qui se sont alliés pour cet ouvrage. Si l’un est issu des 
Lettres et l’autre de l’ingénierie ce doux mélange a per-
mis un livre haut en couleurs. Il traite de la probléma-
tique des pollutions invisibles qui sont partout autour de 
nous, allant des cosmétiques aux médicaments. Ce livre 
permet à tous de comprendre ce domaine de l’écotoxi-
cologie qui frappent à nos portes sans crier gare. 
Chèvre, N., Erkman, S.(2011). Alerte aux micropolluants: 
pesticides, biocides, détergents, médicaments et autres 
substances chimiques dans l’environnement. Collection 
Le Savoir suisse, PPUR 17.50 CHF
Revues
- La revue La GéoGraphie est très bien construite, sans 
publicité et pleine de cartes  couleurs. Ce sont plus d’une 
centaine de pages qui chaque trimestre paraissent.
(La Société de géographie, l’Institut géographique na-
tional (IGN) et les éditions Glénat, La GéoGraphie, revue 
trimestrielle, www.librairie-la-geographie.com)
- L’Atlas des minorités, ce magasine permet une vision 
globale de certains problèmes qui touche notre planète. 
Un doux mélange entre géographie et histoire, il autorise 
un voyage à travers le monde bien illustré et riche en 
informations.
(La vie et Le Monde, L’Atlas des minorités, hors-série 
n°4, 2011)
Deux sites qui restent incontournables : 
Le site de l’office fédéral de la statistique qui permet 
souvent d’enrichir une rédaction avec des chiffres de 
toutes sortes.
¨	 www.bfs.admin.ch/bfs/portal/fr/index.html




En ce qui concerne l’hydrologie :
Pour observer les débits des cours d’eau suisse au jour 
le jour 
¨	 www.swissrivers.ch
Pour des modèles et simulations hydrologiques dans le 
monde entier
¨	 wrenz.niwa.co.nz/webmodel
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L’Irrégulier 
vous offre une petite pause lecture
L’Ubac à sable
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Tout cela a commencé avec des tomates
Depuis toute petite en effet, j’observe chaque 
été ma grand-mère s’occuper de notre jardin 
potager avec le plus grand soin, et nous cultiver 
de succulentes tomates juteuses… Forcément 
ça donne envie. J’en ai eu un jour l’occasion 
rêvée, avec l’association Unipoly qui avait un 
tout nouveau projet nommé jardin potager jus-
tement. Cultivé bio, sans fertilisant, avec des 
espèces anciennes, juste ce qu’il faut pour moi, 
alors… je me lance sans attendre.
Quelques mois plus tard, me voilà toute heu-
reuse, à ramasser quelques tomates bien 
rouges, et à les fourrer négligemment dans un 
sac en plastique. Je repars chez moi sur mon 
vélo, ignorant que mon histoire ne s’arrête pas 
là.
En effet…
Arrivée chez moi, je découvre avec horreur mes 
tomates ouvertes et leur jus répandu au fond 
du sac ! Pour ce soir ce sera quelques jurons 
pendant que je nettoie tout cela, en place et 
lieu d’une belle salade que je comptais faire fiè-
rement goûter à mes parents. A côté de ça, je 
réfléchis quand même. Que s’est-il passé ? Plu-
sieurs choses me viennent alors à l’esprit, qui 
jamais n’auraient ne serait-ce qu’effleuré mes 
pensées si j’avais passé ma vie entière à sim-
plement faire mes courses dans un supermar-
ché. Etant moi-même un peu naïve, je pensais 
sans doute récolter d’aussi beaux légumes que 
ceux des étals… Mais la vérité, c’est que, ayant 
vaguement oublié que la décision a été prise 
de cultiver des « variétés anciennes » (mais que 
veut donc dire ce terme ?) avec la méthode à 
l’ancienne (sans la mécanique, s’entend) voilà 
que je me suis retrouvée à sortir de terre ou 
récolter sur les plantes radis monstrueux, to-
mates étrangement allongées, aubergines mi-
nuscules, courges diformes et autres carottes 
blanches… Et maintenant ces tomates fragiles ! 
C’est la cerise sur le gâteau. Je ne crois pas que 
je vais pouvoir le supporter encore longtemps.
Evidemment, on se pose des ques-
tions…
Tout être humain un peu étroit d’esprit et ha-
bitué à ce qui est beau, comme je le suis moi-
même, se posera de toutes manières une série 
de questions avec une lueur sceptique dans le 
regard. Tout cela est-il réellement bon à man-
ger ? N’est-ce pas empoisonné ? Comment 
cuisiner cela ? On doute même que Google 
parvienne à nous déceler une recette, même en 
cherchant des heures dans cette bibliothèque 
monstrueuse qu’est Internet, le seul dieu au-
quel on croit vraiment de notre temps. Et si 
en effet ce dernier ne trouve rien, on se rend 
à l’évidence : ce n’est pas comestible. C’est là 
notre œil de consommateur habitué à ce qu’on 
nous présente tout près à prendre dans les su-
permarchés qui parle : ce qui ne se trouve pas 
là-bas n’est pas bon à manger. Ou, si l’on veut, 
ce qui est moche (et même si c’est un légume 
connu !) n’est pas bon. 
Eh oui, le goût est aussi une affaire de 
visuel
Que l’on serait bête de penser que depuis tou-
jours, les agriculteurs se contentent de récol-
ter tout ce qu’il y a dans leur champ, et de le 
mettre sur le marché… eh bien non ! Car s’ils 
le faisaient, on se retrouverait parfois avec des 
carottes qui n’ont pas la forme de carottes (ah, 
troublant !). Ce qu’il ne faut surtout pas faire. 
D’un côté, on comprend pourquoi : si une ca-
rotte n’a pas la forme qu’on lui voit habituelle-
ment dans les livres d’enfants avec lesquels on 
a appris à voir le monde, nul doute qu’on ne les 
reconnaîtra pas… et on ne les achètera pas !
Il m’est arrivé de me retrouver soudainement 
avec dans les mains une chose blanche, étran-
gement dodue, qui ressemble plutôt à du gin-
gembre à l’œil, de mordre dedans et de dé-
couvrir un goût de… carotte. Surprise ! Mon 
cerveau tire la sonnette d’alarme et prétend 
que je deviens folle. De fil en aiguille, cela me 
fait penser à un conférencier qui un jour nous a 
Quand homo supermarcheus 
se met à jardiner
Ou l’histoire du chou fleur qui avait un goût de chou-fleur
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montré une carte du monde, qu’il tenait à l’en-
vers, et bien sûr on s’est moqué de lui. Tout in-
telligent qu’il était, il nous a alors fait remarquer 
une chose : notre esprit est conditionné par le 
monde dans lequel nous vivons. Nous sommes 
habitués à voir les choses d’une certaine ma-
nière, il est donc dur pour nous de les imaginer 
autrement.
Mais c’est tellement vrai, quand j’y pense ! Je re-
vois ma grand-mère me parler de ces étranges 
choux-fleurs un peu trop gros, trop petits, trop 
difformes ou que sais-je, qui n’arrivaient jamais 
dans les rayons, et qu’elle m’avait fait goûter, 
ramassés je ne sais trop où, et j’avais été sur-
prise de découvrir un goût de… chou-fleur (eh 
oui, c’est possible !).
Retour à nos tomates fragiles, afin de 
boucler la boucle 
Mais quelle manière folle, de privilégier la beau-
té ! Quand je m’indigne auprès de ma famille, 
c’est là qu’on m’explique qu’il y a plus que cela. 
Les hommes ont décidément pensé à tout. On 
me dit par exemple qu’il fut un temps où, dans 
les cuisines, c’était la guerre. Les ménagères se 
cassaient les ongles à peler des patates qui ne 
ressemblaient pas à des patates (en tout cas 
pas à celles d’aujourd’hui), devaient se conten-
ter de fruits de saison, provenant de la ferme du 
coin (ah les pauvres, on les plaint), et aussi de 
tomates qui se conservaient mal, et qu’il fallait 
donc manger rapidement, sitôt cueillies. Que 
de problèmes ! Mais aujourd’hui, tout cela est 
révolu, la faute à Mendel et à ses maudits pois. 
Grâce à une sélection de gènes méticuleuse, 
les patates sont rondes, donc plus faciles à pe-
ler. Les tomates se conservent mieux, on peut 
les faire venir d’Espagne dans un camion. Pour 
finir, ma mère me rit gentiment au nez avec mes 
tomates anciennes pas très résistantes. « Tu 
sais, tu peux très bien faire pousser celles qu’on 
trouve partout. Rien ne t’en empêche, elles ne 
sont pas transgéniques ». A mon tour de lui rire 
au nez avec sa naïveté bon enfant. Elle a raison, 
économiquement parlant. Mais enfin ouvrons 
tout de même nos yeux, et posons un regard 
critique sur le monde, sur ce qui nous est mon-
tré de lui, et sur ce qu’il est en réalité… Croyez-
moi, le même genre de questions nous revient 
systématiquement à l’esprit.





Oser parler d’amour est à la fois difficile et 
audacieux. Comment rendre compte du plus 
vaste des sentiments sans le trahir, sans le 
réduire ? Pourtant je veux croire que les mots, 
même maladroits, que nous tentons parlent à 
voix basse de l’essentiel. 
La relation à l’autre constitue le cœur même de 
notre vie même si « aimer n’est pas simple, c’est 
même la tâche humaine la plus périlleuse » nous 
dit Lytta Basset, philosophe et théologienne ro-
mande, dans son nouvel essai intitulé Aimer 
sans dévorer.
Forte de son expérience de vie, l’écrivaine traite 
de ce qui paralyse, pervertit, met en péril nos 
liens affectifs afin de nous aider à les rendre 
plus respirables et plus authentiques, dans une 
société qu’elle juge à juste titre « malade du lien 
». En effet, notre mode de vie matérialiste nous 
isole les uns des autres en nous rendant auto-
suffisants, ce qui se traduit par une tendance 
au repli sur soi. Paradoxalement nous avons un 
besoin de nous sentir aimés d’un amour « bon 
vivre » alors que nous ne trouvons plus la force 
de nous lier et nous allons d’échecs en désil-
lusions. 
Amour « pot de colle », amour « pâte à mode-
ler » ou « perversité ordinaire », ces formes ima-
gées de la relation ne nous sont pas étrangères. 
L’angoisse de l’abandon, le besoin incessant 
d’être rassuré sur la solidité du lien ou de com-
bler le manque d’autrui constituent selon Lytta 
Basset autant de raisons de se perdre dans une 
logique infernale de l’amour. Comment sortir de 
cette spirale destructrice ? 
En premier lieu, il apparaît primordial pour la 
philosophe romande de sortir du « mythe oc-
cidental de l’amour passion » qui « hante » la 
société. Cela ne signifie pas qu’un grand amour 
n’est pas possible, mais ce dernier se bâtit 
jour après jour dans la mesure du possible de 
chacun, « l’absolu dans le relatif ». Cette dé-
mystification est nécessaire pour éviter de tuer 
l’amour au cœur de relations idéalisées.  Sans 
doute aussi, aimer fait peur et cela se traduit 
dans notre société par une paresse de s’atta-
cher. Le marché pornographique permet lar-
gement d’assouvir les pulsions. Alors à quoi 
bon risquer la quête de l’amour d’un homme 
ou d’une femme source de complications et de 
conflits assurés ? Il serait pourtant essentiel de 
récupérer le goût vivifiant de l’envie de l’autre, 
non pas dans l’idée que je me fais de l’autre, 
mais dans la « réalité » de l’autre, celle qui rend 
capable d’être soi-même et de laisser autrui 
être lui-même.
Dans un deuxième temps, il s’agit d’accepter le 
manque qui nous renvoie à nous-mêmes. Assu-
mer sa profonde solitude, même au sein de la 
relation la plus aimante. En ce sens, l’amour est 
bel et bien une énergie de différenciation que la 
théologienne explique en ces termes : « au sein 
de la dynamique de différenciation, […] plus la 
distance grandit avec l’être aimé, mieux nous le 
voyons tel qu’il est dans son altérité ». Une fois 
délivrés de la redoutable « fusion-confusion », 
nous sommes alors à même de percevoir en 
l’autre un semblable confronté à sa solitude, sa 
détresse. De cette compassion peut naître une 
complicité ancrée dans la similitude. La peur de 
la proximité commence à fondre. A cette condi-
tion, l’amour permet de « vous laisser à votre 
solitude, la bonne solitude ou vous pouvez aller 
par vous-mêmes, indépendant » [Basset, 20XX].
A l’acceptation de l’inévitable solitude, s’ajoute 
la nécessité de la « parole échangée ». L’inti-
mité physique liée à une faible communication 
représente un piège qui ne saurait contribuer à 
la création d’une intimité véritable. « L’échange 
de paroles est ce pont fragile d’une rive à l’autre 
de nos altérités » [Basset, 2010]. 
S’agissant des attentes que nous projetons sur 
notre partenaire, cessons d’aimer à « condi-
tion que », d’aimer par espoir  de changement. 
C’est le moyen le plus sûr de passer à côté du 
meilleur de l’autre.  Rolando Toro, un auteur 
chilien dit avec justesse que « dans un couple il 
n’existe pas de routine, ce qui existe, c’est seu-
lement des personnes incapables de voir com-
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bien chaque jour l’autre est différent ».
Finalement, l’auteure romande relève que 
l’amour ne se limite pas à une ligne de non-dé-
voration dessinée entre les partenaires. Il s’agit 
d’inscrire la dimension amoureuse dans le divin 
où chacun est traversé par un souffle qui vient 
d’ailleurs. Notre liberté se limite à laisser de la 
place à ce souffle qui oblige à une grande hu-
milité.
Mickaël Pointet
Basset, Lytta, (2010). Aimer sans dévorer. Edi-
tions Albin Michel, Paris
Toro, Rolando, (2006). Biodanza. Editions Le 
Vivier, Belgique
Courrier des lecteurs – Ton avis nous intéresse!
Tu as aimé ou detesté un article? Tu veux simplement donner ton avis 
ou nous faire partager les aventures de ton dernier camp de terrain?
Ecris à Irregulier@unil.ch !
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Je me trouve sur un lopin de terre au milieu de 
la forêt, sur une petite île au Sud du Brésil. À 
part le vent dans les arbres et le chant des oi-
seaux, le silence règne. La nature éblouit par sa 
diversité et de nombreuses espèces végétales 
et animales – comme des pins, des bambous et 
des bananiers, ainsi que des toucans, des coli-
bris, des papillons, des serpents coraux et des 
singes – ornent ce petit bout de paradis. Avec 
environ 20’000 autres espèces, toutes font par-
tie de la « Mata Atlântica », la Forêt Atlantique1, 
qui, il y a 500 ans, couvrait encore presque 
l’ensemble de la côte brésilienne. Suite au dé-
boisement, associé aux pratiques agricoles et 
à l’urbanisation intensive du 20ème siècle, sa 
surface est aujourd’hui réduite à seulement 8% 
de l’étendue originale, correspondant à 28,600 
km². Ainsi, c’est un des écosystèmes les plus 
menacés du monde, bien qu’au Brésil, son im-
portance est souvent négligée au regard de la 
forêt amazonienne.
Cette partie du « Mata Atlântica » est habitée 
depuis presque 25 ans par Percy Ney Silva, ou 
“Ney”, et ses compagnons. En 1987, à seule-
ment 22 ans, ce jeune étudiant en agronomie 
a acquis la parcelle de 15 ha et s’y installe ; 
pour la transformer complètement ! En effet, à 
l’époque, le terrain ne ressemblait guère au pa-
radis, ayant notamment été déboisé par com-
bustion pour l’agriculture intensive. De plus, 
Percy raconte que lors de ses premières visites 
de la région, il s’est trouvé confronté à la chasse 
aléatoire, tout particulièrement à l’égard des 
singes, des tatous et des oiseaux « araçuã », 
ainsi qu’à l’extraction de cœurs de palmier. Le 
ruisseau qui traverse la propriété était alors sec, 
accumulant de l’eau uniquement pendant la 
saison des pluies. 
1 Forêt atlantique : http://assets.wwf.ch/downloads/atlan-
ticforestbrochure_1009.pdf (En, E, P),  http://fr.wikipedia.
org/wiki/For%C3%AAt_atlantique (F), http://www.portaleco.
org/ (P) 
Ainsi, il s’est mis à reboiser le terrain, à lutter 
contre la chasse, à interdire la pratique «slash 
and burn» (agriculture sur brûlis) et à y établir 
son domicile naturel. Après quelques années, 
les résultats de ses interventions étaient déjà 
visibles : le flux d’eau commençait à augmenter 
grâce à la récupération de la végétation rive-
raine et à la construction de petits barrages. 
Aussi la forêt indigène se développait l’ampleur 
de la persécution animale diminuait.
Parallèlement aux travaux de renaturalisation, 
Ney a aménagé sa ferme, en créant deux mai-
sons, en bois, avec des équipements sanitaires, 
une petite étable (habitée par une vache, un âne 
et des chèvres) et de nombreux jardins et plan-
tations d’arbres. Une vie proche et en harmonie 
avec la nature lui apporte autant que la conser-
vation de cette dernière. A la question du pour-
quoi il a choisi ce lieu précis, il répond, souriant 
: « J’ai tout simplement cherché le coin le plus 
perdu de l’île ». Ayant grandi dans la mégapole 
de São Paulo, il a toujours rêvé de fuir l’agita-
tion et le stress des villes. 
En regardant sa propriété aujourd’hui, le rêve 
semble réalisé, et bien plus que ça : la forêt 
fleurit, le ruisseau coule et de nombreuses es-
pèces animales (ayant disparu de la forêt locale) 
sont de retour. De plus, après les travaux de 
construction des premières années, Ney et sa 
partenaire Andrea se sont engagés pour déve-
lopper et collaborer à de multiples projets envi-
ronnementaux, scientifiques et culturels. 
Ainsi, depuis plus de 10 ans, ils réalisent régu-
lièrement des projets d’éducation environne-
mentale pour les enfants des écoles locales, en 
mettant l’accent sur l’aspect pratique : sur place 
ils font connaissance avec des animaux et des 
plantes domestiques et sauvages, bricolent, 
cuisinent, font de la musique, de la peinture, 
du théâtre. L’enthousiasme et la participation 
Instituto ÇaraKura – Pura Vida 
Ilha Santa Catarina, Brésil
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active des enfants vont de soi - plus de 5’000 
enfants et jeunes adultes ont déjà bénéficié de 
ces projets, qui privilégient en outre les écoles 
des couches sociales les plus défavorisées.
Et les grands ? 
Entretenant des contacts intensifs avec les 
écoles et les administrations municipales de la 
région, d’autres organisations environnemen-
tales, tout comme les Universités (notamment 
l’Université Fédéral de l’État Santa Catarina 
UFSC), la future ONG réalise de nombreux pro-
jets. Ainsi, en collaboration avec les cours de 
biologie, de géographie, d’architecture, d’ingé-
nierie sanitaire environnementale et d’autres 
disciplines de l’université,  l’institut réalise des 
programmes de recherche scientifique sur la 
qualité des eaux de la région, les méthodes 
de construction écologiques, sur l’agriculture 
durable et agro-forestière et encore sur les sys-
tèmes sanitaires écologiques (débouchant sur 
la construction des toilettes sèches sur place). 
En outre, l’institut donne régulièrement des 
cours sur la Permaculture2, pratiquée sur place, 
et a permis la création d’une réserve d’héritage 
naturel d’une partie de la forêt de l’Île. 
Depuis les années 2000, les projets se multi-
plient, les relations s’intensifient et un cercle fi-
dèle de collaborateurs volontaires se rassemble 
avec le couple. Ces évolutions ont pressé l’ins-
titut à développer la structure administrative 
de l’institut et ainsi, en 2007, à la formation de 
l’ONG « Instituto ÇaraKura ». Etant jeune, vive 
et engagée, elle sert d’exemple par sa capacité 
de faire beaucoup avec peu ; quoique les pro-
jets ne dépassent qu’à peine le périmètre de 
l’île et que les moyens financiers soient limités, 
l’ambition de ses membres est indéniable. Les 
attitudes pro-environnementales et sociales 
2 Forêt atlantique : http://assets.wwf.ch/downloads/atlan-
ticforestbrochure_1009.pdf (En, E, P),  http://fr.wikipedia.
org/wiki/For%C3%AAt_atlantique (F), http://www.portaleco.
org/ (P) 
sont appliquées et vécues directement sur 
place, par un style de vie simple, des habita-
tions durables et une alimentation saine. Admi-
nistration, argent et confort matériel jouent un 
rôle secondaire, laissant la place aux relations 
humaines et à la créativité, se résumant dans la 
devise de l’ONG ÇaraKura : « Pura Vida »!
Carla Hoinkes
Pour en savoir plus: 
http://institutocarakura.org.br/ 





Des mondes libres comme le notre j’en chie 
tous les matins !!1
Ce n’est pas encore le déluge et déjà le ba-
teau coule. Les avaries se font sentir de toutes 
parts... mais, rassurez-vous les mutineries aus-
si. Si, même à l’Unil. Un économiste qui fait de 
l’économie, de la vraie, pourrait trouver sa place 
dans le corps enseignant chez les Géosciences 
de l’Environnement. Si ça c’est une déclaration 
de guerre académique, on n’est pas rendu...  
Certains ont découvert que les salades pous-
saient dans la terre et pas au supermarché, 
d’autres se demandent encore si enterrer du 
bois dans le seul but de stocker du CO2 est 
une solution envisageable et ce pendant que 
les bus utilisés par les géosciences tournent à 
l’ombre des éoliennes et donc du béton. Car 
le béton possède trois avantages de taille. En 
couler fait du bruit et rassure les gens et quand 
il ne pleut pas, l’eau ne ruisselle pas en grande 
quantité sur le béton.
Goudronner un centre commercial par Canadair, 
un samedi, pour expliquer à ceux qui n’ont pas 
encore compris qu’il faut arrêter les conneries. 
Une sorte de goudron et plume moderne. Re-
flet en quelque sorte des plus belles possibilités 
offertes par la technologie. Une fois figés, ces 
vestiges pourraient servir de parcs d’attraction, 
de musées, afin d’éclairer et d’éduquer la jeu-
nesse sur les dangers du goudron, de l’avion, 
des magasins et de leurs actions.
Alors entre le loufoque et la stratégie de l’au-
truche – et même si je ne doute pas des capaci-
tés heuristiques d’une bonne catastrophe – il y 
a peut être un juste milieu à trouver.
«Des mondes libres comme le 
notre j’en chie tous les matins !!»
Il faut sans doute l’expérience et l’irrévérence 
d’un âge mûr comme celui de Siné pour parve-
nir à ce niveau d’expression. Compte tenu de 
1Siné, fondateur du journal satirique Siné Hebdo, voir 
www.sinemensuel.com
l’efficacité de nos systèmes d’épuration on ne 
peut que s’incliner devant la profondeur, la jus-
tesse et la clarté d’un tel propos. A la marge 
du correct et du bien pensant, Siné questionne 
le convenu, et se place ce faisant en intellec-
tuel. Dans une société où les excréments sont 
traités comme des déchets et non pas comme 
du compost pour une agriculture future, cette 
liberté bafouée n’alimente en rien l’espoir d’une 
liberté future. 
Beaucoup ont entendu dire à l’école que la 
liberté de tout un chacun s’arrête là où com-
mence celle des autres. Définition on ne peut 
plus pratique, elle ne fixe pas de limite. Les 
Grecs ont bien compris j’espère, que l’império-
sité impérieuse de la monnaie limitait la leur as-
sez drastiquement. Dans une autre mesure, je 
pense, les étudiants saisissent que les Accords 
de Bologne limitent la leur à choisir des cursus 
et à valider leurs crédits, plutôt que de pouvoir 
choisir quels enseignements seront utiles pour 
leur évolution. Je ne suis pas sûr qu’ils appré-
cient cette première définition. D’autres ont eu 
raison de voir en la liberté une capacité à l’auto-
limitation. Cette définition plus large mais aussi 
plus précise a une toute autre force et l’individu 
qui la prend en considération est mené à une 
réflexion sur les processus de pouvoir qu’il 
exerce. Si un être humain ne peut exercer un 
processus de pouvoir sur ce qu’il fait de sa vie, 
il le reportera sur les autres et sur l’environne-
ment. Il n’aura pas la capacité d’accéder à une 
liberté réelle. Et quand on voit avec quelle vi-
tesse la majorité s’empresse de se dérespon-
sabiliser, on ne peut que donner raison à Siné.
Sans vouloir remuer le couteau dans la plaie, il 
serait temps de s’inquiéter de l’allégeance au 
politiquement et économiquement correct qui 
lie la grande majorité des intervenants dans les 
cursus environnement. Bologne s’en ressent et 
il n’est plus question de réflexion, mais bien de 
formation. Afin que cela soit bien clair, le débat 
politique nécessaire pour que notre université 
puisse consciemment se re-situer dans son mi-
lieu et ainsi permettre à la société de le faire, est 
Des mondes libres comme le notre 
j’en chie tous les matins!
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inexistant. On ne peut renier que l’investisse-
ment colossal de ressources communes dans 
la Faculté des géosciences de l’environnement 
l’oblige à avoir une responsabilité vis à vis de la 
qualité des informations diverses qu’elle fournit. 
Or, entre développement durable et autre crois-
sance verte gérée, normée, expertisée, cela 
fait déjà beaucoup de bruit et peu d’informa-
tion de qualité. Si je ne doute pas que certains 
doutes apparaissent en privé chez n’importe 
qui souffrant d’un minimum de capital culturel, 
ils sont bien vite oubliés dès qu’il s’agit de la 
scène publique. Sous prétexte d’objectivité et 
de respect de projets d’étude, beaucoup esqui-
vent cette responsabilité qui, sans les obliger à 
prendre parti, force à une plus grande remise en 
question. L’élite intellectuelle se doit de prendre 
conscience de manière effective de la nature de 
la relation qu’elle entretient avec l’élite écono-
mique et politique.
L’oligarchie se réjouit de ces nouveaux hu-
mains-objets ultra-dépendants, normés, vacci-
nés, certifiés, labellisés, vivant dans des lieux 
uniformisés, aseptisés, surveillés. L’oligarchie 
se félicite du bruit, de la croissance, de l’inutilité 
rentable responsable de l’orgie entropique gé-
néralisée qui ne bénéficie qu’à elle seule. Beau-
coup de gens se disent indignés par le gavage 
des canards, trop peu de gens s’indignent de 
leur propre gavage. ʺ Le cerveau humain subit-il 
la même hypertrophie que le foie du canard ?ʺ 
demande l›environnementaliste, plein de curio-
sité. Les gens n›arrivent plus à se situer dans 
leur environnement, ne savent plus faire la part 
des choses, ils font tout ou en tous cas tout ce 
qu›ils peuvent et beaucoup moins clairement ce 
qu›ils veulent. Ce qui se fait en ce moment au 
nom de la pérennité du système économique 
sent mauvais et ceux qui parmi nos ancêtres 
ont un jour voulu se servir de leur conscience 
doivent être en train de se retourner dans leurs 
tombes. ʺ Cela aère le sol ! ʺ dit le durabiliste, 
prompt à trouver une utilité dans n›importe quel 
phénomène... 
Une mise à jour effective, active du système ju-
ridique, est plus que nécessaire. Il faut nourrir 
la jurisprudence d›une information plus claire. 
Et à ce niveau, la Faculté des GSE n’assume 
pas sa responsabilité vis à vis des ressources 
qu’elle engage et de son rôle informationnel. 
Tant que l›appareil juridique ne permettra pas 
au gens de pratiquer un minimum de pouvoir 
sur leur vie, il ne pourra pas garantir un certain 
espace d›expression d’alternative. Les gens 
continueront à avoir peur d›un fonctionne-
ment différent, créatif, que certains ont quali-
fié de convivial, autonome et ce spécialement 
si le mouvement reste conflictuel vis à vis de 
l›autorité. Evidemment qu›autonomie indivi-
duelle et autorité s›opposent. Mais dans un 
monde tel que le nôtre aujourd›hui l›autorité doit 
soutenir l›autonomie des personnes. Elle ne le 
fera pas si elle n›est pas appuyée par une élite 
intellectuelle qui devra renoncer à percevoir les 
avantages que lui confère l›investissement dans 
son capital humain, renoncer à perpétuer un 
système suicidaire.
Ne pas assurer la reconversion du système ju-
ridique vers un système permettant les alter-
natives expose gravement nos sociétés à des 
frictions humaines ingérables, à une dépense 
de ressources non justifiable et à des incapaci-
tés en termes d’adaptation et d’évolution. Non 
vraiment, je ne souhaite pas ça.
Je souhaite bien du courage à tous ces techno-
crates qui pensent encore travailler sur une pro-
portion de réalité significative, qui continuent à 
vouloir voir se développer le progrès technique, 
à voir progresser le développement, à voir se 
rembourser une quelconque dette. Je souhaite 
également bien du courage à ceux qui verraient 
une quelconque utilité à s’endetter. Je ne sou-
haite pas à l’Université de Lausanne de passer 












































































































Pour décompresser rien de tel 
qu’un petit ...
l’Ubac à sable
